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SLE MADAWASKA—C’est presque une position so
ciale de ne# jours, de parler 
çali à la perfection.—J. Hovicow.
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Le Bon Berger і
CONTE DE NOEL.

LE NOEL DE JEAN QUIBOIT
Quand l’aube se leva, après la nuit solennelle, les 

berger» songèrent à leurs troupeaux et redescendi
rent xprs la vallée de Bethléem.

Or, en ce temps-là, la peste régnait parmi les 
troupeaux de la montagne. Chaque jour, les pauvre» 
pasteurs enterraient une dizaine de leurs plus belles 
bêtes et ils ne savaient comment arrêter la contagion!' 
Les lions et les loups rodaient aussi autour des ber* 
cails et les cloisons de planchers étaient souvent ta
chées de sang.

Et, en regagnant lèurs pacages, les bergers mê- 
laiént à leurs émotions joyeuses le grave souci du len
demain. Ils se disaient naïvement : “Peut-être que 
c’est flhi maintenant... Le jeune roi d’Israël a promis 
la paix au monde : autant vaut dire qu’il n’y aura plus 
de loups dans la montagne. Et puis le vol blanc des 
anges a dû purifier l’air et l’herbe de nos prairies.”

Or, ils furent bien étonnés de constater que, cette 
nuit-là, la Mort avait passé en même temps que la 
Vie et que l’hécatombe était aussi drue que la veille.

“Moi, je sais, dit le plus avisé des quatre, je sais. 
Les Anges ont chanté: Paix aux hommes de bonne 
volonté. >Cela signifie à mon sens que la nouveau roi 
n’est pas venu pour faire tout l’ouvrage à lui seul et 
que flous ne sauverons nos troupeaux qu’en lés gar
dant nous-mêmes...”

Et ils s’assirent sur un roc, cherchant par quel 
moyen ils pourraient en finir avec la peste et avec les 
fauves.

■—Psittt- ..Psitt!.... Par ici Jean 
Quiboit!

Un homme étonné et stupéfait, 
v.n lendemain de la fête de Noel, 
fût notre brave Jean Quiboit qui, 
frappé soudainement par la mort, 
sc trouva ce matin-là, sur al rou
te du palais du jugement particu- 
lieu. Sa pauvre âme, en quittant 
la terre, grelottait de froid, mais 
à mesure qu’elle s’avançait 
les cieux éthérés, elle se sentait 
plus vaillante et plus alerte. Che
min faisant, elle rencontra beau
coup d’autres âmes qui, comme 
elle avaient quitté la vallée des 
larmes et toutes s’acheminaient 
vers 1 aporte du Paradis pour su
bir le terrible interrogatoire.

A force de marcher, notre, Jean 
Quiboit arrivait dans un immen
se appartement où des âmes nom
breuses attendaient patiemment 
leur tour d’être interrogées. Ap
partement splnedide, illuminé, dé
coré de ^millc tableaux représen
tant la vie dé Notre-Seigneur 

Jésus-Christ, la Sainte Vierge,des 
martyrs, des apôtres et de tous les 
saints. Notre Jean n’en croyait 
pas ses yeux. Comme dans un 
musée notre Jean Quiboit regar
dait, examinait et ne se rassasiait 
pas de ces splendeurs.

Tout p coup, une voix se fait 
entendre : Jean Quiboit, de Saint- 
Louis?....

—Présent, répond notre hom-

—Voyons, saint Pierre, regar
dez mieux !

—J’ai beau regarder, je ne vois 
pas grand’chose à ton actif....
. —Mais, j’était un bon époux, 
un bon père de faille. J’ai payé 
ma dime, mon banc; j’ai donné 
pour la réparation de notre égli
se pour le presbytère. A tous les 
brzars j’y étais. A preuve que 
notre curé n’a jamais fini de qué
mander.... Quand c’est fini d’un 
b< rd, y recommence de l’autre. 
Mais comme c’est 
Dieu et son Eglise, j’ai donné 
comme les autres.... Je faisais 
Pâques, la Toussaint et Noel, et 
me voici au lendemain de la fê
te, ma conscience assez à l’aise....

—Oui, dit saint Pierre heureu
sement pour toi que tu as racheté 
par tes aumônes, par ta charité, 
tes fautes et tes omissions ; mais, 
tout de même, la mesure n’est 
pas juste.... Allons, je vais à Par
tie! ede la messe : y étais-tu assi
du? l’entendaisJtu:... Comment ! 

malheureux tu_
—Mon bon saint Pierre, cela 

n’m’est pas arrivé souvent!....
—Comment ! pas souvent ! Tu 

dis “pas souvens”?.... Une fois 
c’est de trop. Passer le temps de 
boire a t’saoûler.... ? Ton compte 
la messe avec tes compagnons, à 
est bon!....

ж
! CWBWKiParler de boissons américaines n’est peut-être pas sans intérêt de 

semble s’engager sur la voie brû- constater que c’est à Dolly Madi- 
lante de la prohibition. Mais si son que nous devons l’invention 
l’on réfléchit un peu, on se rend de l’ice cream vers 1840. C’est ce 
compte quç les choses faisant l’ob- qui a fait dire à un gourmet que 
jet de la dite prohibition et des 1 femme du quatrième président 
continuelles violations de cette des Etats-Unis, fameuse pour sa 
dernière ne sont pas, générale- beauté, sa grâce et son charme 
ment parlant, des productions a- hôtesse, n’a jamais reçu la justi- 
méricaineSj Les véritables “bois- ce qui lui est due pour son prin- 
sons américaines” sont les і ce cipal accomplissement.... Les cher 
cream aodaa, sundaes, etc. Et d- cheurs nous apprennent que c’est 
les méritesaient les honneurs d’u- la femme d’un officier de marine, 
ne monographie spéciale et fouil- Mrs Nancy Johnson, qui inventa 
lée, car elles rentrent dans la ca- la glacière à ice cream : cette da- 
tégorie dés institutions nationa- me mérite certes presque autant 
es. Il est de fait que rien de ce de reconnaissance que Dolly Ma- 
genrs n’existe ailleurs. Si vous dison! Un fait assez peu connu 
êtes en Allemagne par exemple, e,st que la plupart des mélangs- 
et entrez jdans un de ces établis- réfrigérants à la mode sont dûs à 
sements annonçant "Àmfceicani- des étudiants de grandes uni ver-, 
shes Soda- Waaser”, la boisson sites ou de célèbres collèges d’A- 
que vous y trouverez vous-cau- mcrique. C’est ainsi que le choc- 
sera'une pénible et indigeste sur- late, mint soda vient de Smi'.h 
prise.. Même les Américains qui College, le fudge sundae, de Va 
ont tenté d’ouvrir dans les capita- sar ; les jiggers, d’autre part, sont 
les européennes des “Soda Foun- originaires de Lawrenceville ; et 
tains” ou “Ice Cream Parlors”ont certaines “concoctions” ont leur 
fait presque invariablement de berceau à Bryn Mawr et des cul- 
mauvaises affaires. Il semble que lèges de la Nouvelle Angleterr?. 
ces produits sont si conplètement Voilà certes ce que n’avaient p -.s 
américains, qu’ils ne peuvent pren prévu les graves* fondateurs de 
dre pied ailleurs que dans leur ces Temples du Savoir ! 
contrée d’origine. A ce sujet, il* George NestfarTricoche.
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L’un d’eux proposa ceci : “Il nofls reste quelques 
1 bercail» intacts. Si l’on dispersait les bêtes galeuses 
1 à travers les bergeries saines, m’est avis qu’on les 
| guérirait." *

On essaya tout d esuite» Et, le lendemain, on vit 
' que la contagio ns’était répandue partout et que tous 
| les troupeaux étaient maintenant contaminés. Et la 
plainte fut amère sur les lèvres des pasteurs déçus.

' * “C’est le contraire qu’il fallait faire, observa un 
berger. Mon bercail est le moins atteint. J’ai des bre
bis de vieille race et de bçn sang. Si vous voulez, j’en 
conduirai quelques-uns en chacun de vos troupeaux. 
La santé est contagieuse comme la mort...”

Dès le soir, il amena de-сі de-là ses jeunes bé- 
, tiers les plus, beaux et ses agneaux les plus blancs.
, Et. dans le pêle-mêle des toisons diverses, on put 
, croire que l’espoir naissait de la guérison prochaine. 
Hélas! la nuit même, les brebis transplantées étaient 

> touchées par le mal et la lueur- de l’aube éclaira leurs 
і cadavres.

Le troisième berger avait remarqué que les 
cliens aboyaient au moment où Гбп ouvrait la porte 
de la bergerie et .qu’ils mordaient à belles dents dans 

' la laine des transfuges : “J’y suis ! dit-il. Ce sont 'les 
l chiens qui sont la cause du mal. Ils effraient à force 
I d'aboyer et sans douft que leurs morsures sont ve- 
I tiimeuses. Si on tuait les chiens... !”
1 " Et l’on tua tous les chiens qu’on put trouver.
I Ceux qui échappèrent furent désignés à la police de 
і Bethléem et l’on mit à prix’la tête de ces enragés.

Mais le lendemain, les bergers constatèrent que 
la peste avait fait autant de victimes et que, par sur
croît, les lions et les loups avaient fait le double. Et 
ils furent plus tristes que jamais, mais ils ne doutè
rent point une minute de la promesse faite aux hom
mes de bonne volonté. ‘ 0

Le quatrième berger n’avait rien dit encore. C’é
tait un homme de sens rassis qui observait, méditait 
et parlait peu. Il s’était bien soumis aux deux premiè
res expériences, mais d’un air plutôt narquois et sans 
la moindre éonviction. Après cela, il avait caché ses 
chiens au moment du massaçre, en se disant qu’on 
finirait pas tendre justice à ces tonnes bêtes et qu’en 

rtout cas il serait toujours temps de les immoler le 
1 jour où les loups signeraient la paix avec les brebis.

“Voulez-vous laisser faire? dit-il. J’ai mon idée.
1 Mais, comme elle est très vieille et très -simple, j’ai 
' peur que vous ne la trouviez un peu sotte. Revenez 

dans quelques jours..."
Alors il fit ceci. Il ouvrit la porte de son bercail 

et il en Sortit les bêtes malades. Il ne les tua point; 
; seulement, il les mit à part et assez loin du troupeau.
I Troisou quatre fois le jour, il allait à elles. Il pansait 
i leurs plaits après les avoir lavées dan^ l’eau de sour- 
i ces claires. Il nettoyait leur toison de la poussières 
i des routes .et de la fange des ornières. S’il en mou- 
) raft une, il la jetait aussitôt par-dessus,la clôture du 

lit et il ne permettait point aux autres de flairer 
davre. Et jamais on ne vit tant et de si bons d’u- 
ergerie. fis allaient et venaitnt, la nuit, le jour, 
rogeant la vàllée, attentifs au moindre bruit. Et 
.d la silhouette d’un lion ou d‘un loup apparais- 
л—rière un buisson, ils aboyaient à réveiller les 

Ils se t

-,

t■t -Je....
—Ta, ta, ta,.... Et puis, c’est pas 

fini reprit,saint Pierre en ajus
tant ses lunettes et en parcourant 
lu doigt le long réquisitoire de 
Jean Quiboit. Et les danses, tji 
't’en manquais point non plus, 
pour y boire et vendre de ton sa- 
aoé “home brew”. Si seulement 

'.u pouvais invoquer ton ignoran- 
-eô mais tes curés te l’ont assez 
prêché. Et tu revenais en quel é- 
tat?.... Et le scandale que tu don- 
■iais 6 tes enfants, à tes voisins ? 

. Tu ruinais ta santé et ta for
tune!

set* vers la grande armoire en 
ouvrir la porte à deifx battants, 
pour en retirer deci-delà, ce que. 
en vue de cette circonstance, elle 
y a, depuis longtemps, mis en ré
serve: des bonbons, que de ses 
propres mains et sur son vieux 
poêle à deux pnts, elle a préparé 
à l’insu de ses enfants, des pom
mes “fameuses” cliqisies entre 

mille, dpnt l'odeur envahit tout 
l’appartement, et des noix de tou
tes sores, et surtout des oranges, 
oui, des oranges ces fruits enco
re si rares en ces temps d’impor- 
tatiou difficile, et qu’on réservait 
rigoureusement pour les grandes 
fêtes.

me.
Moeurs ^’autrefois —Psitt!.... Psitt!.... Par ici, pre

mier cou'oir, deuxième porte à 
gouche.

Et Un grand archange éblouis
sant de lumière et de richesse, con 
duisait l’âm ede Jean Quiboit 

devant saint^ Pierre pour subir 
son premier interrogatoire. Notre 
Jean Quiboit, devant ces splen
deurs n’en menait pas bien large 
Chemin faisant, il faisait aussi 
son examen de conscience, et il é- 
tait moins que rsssuré. Pour
quoi ?... Vous allez le voir.

—C’est icL
Et l'Archange ouvrit une gran

de porte, et l’âinc de Jean Qui
boit entra dans le grand apparte
ment éblouissant de mille feux et 
lumières. Saint Pierre était là les 
Apôtres, saint Jean, son patron, 
son bon ange et aussi le démon. .. 
qui l’attendait. Saint Pierre, en le 
voyant arriver, lui dit en ajustant 
ses besicles;

—Allons, mon brave asseyez- 
vous? Quel est vorc nom ? Quel
les sont vos bonnes oeuvres qui 
vous autorisent à entrer en Pa
radis ?

LES ETRENNES A 
LA CAMPAGNE'

. :Tf >
Notre temps a vu “Santa 

Claus” entrer en grande pompe 
dans les villes, emportant de pays 
'lointains les jouets les plus ma
gnifiques, et les plus coûteiix.Nos 
parents, habitués pourtant aux 
plus renversantes transforma
tions, doivent songer aux “Jours 
de l'an” de jadis, et s’étonner d’a
voir vécu en des époques si diffé
rentes. Ceux-là surtout qui furent 
élevés à la campagne, plus 
dents, peut-être, du contraste, 

s'étendront complaisamment sur 
les étrenrtes d’autrefois, avec le 
secret désir de donner aux jeu
nes une leçon je simplicité et de 
modération.

En ce temps-là c’était l’Enfant- 
Jésus, nous dit-on, qui faisait la 
grande distribution des étrennes. 
A l’heure où dorment les petits. 
II. parcourait en personne les 
campagnes, et frappait à chaque 
porte très ^discrètement : si discrè
tement même qu’aucun enfant ne 
se souvient de l’avoir entendu.

Certains, pourtant, ont préfep- 
du qu’en cachette l'Enfant-Jésus 
se faisait aider par les parents. 
Pour s'être endormis trop tard, 
ou pour Voir feint de l'être, ils 
ont surpris le secret. Du moins, 
ajoutent-ils, le petit Jésuh né cé
dai tsa place qu’en secret et sur
tout, pas à “Santa Claus”. De
puis, contrité de se voir supplan
té dçs le coeur des enfants par ce 
gros bonhomme bruyant, il ne 
redescend* plus que dans les fa
milles où l’on veut bien l’en prier.

Quoiqu’il en soit, c’était un 
beau spectacle que la distribu
tion des értennes. Vous auriez vu 
d’abord la mère, radieuse, se blis-

i
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Malheureux! je ne te 

vois pas.... bien blanc.
Ecrasé par ce réquisitoire, Jean 

Quiboit ne disait plus mot. Que 
devenir? Son ange gardien, son < ; 
saint pattron essayèrent d'atte* , 
ruer les rigueurs de saint? Pier- 
re qui transettait son relevé pour 
c Souverain Juge. Buis la Sainte 

Vierge s’interposa e't rappela fort 
à propos que Jean Quiboit disait 
sa prière et son chapelait en fa
mille et que pour ses diverses fau
lts il pourrait les expier en pur
gatoire avant d’entrer au Paradis.

Justement à ce moment-là, voi- 
Д que la porte entr’ouverte no
tre Jean Quiboit entendit des 
oirts et des flots d’harmonie pour 
célébrer l’anniversaire de la fête 
t.e Noel. Le ciel éblouissant de 
lumière Dieu le Père, Notre- 
Sdignqur Jésus-Christ, Dieu le 

faint-Esprit, sur des trônes d’or, 
entourés de ous les esprits céles
tes et de tous les saints.... Il fut 
saisi de cette vision d’un instant, 
et se dit : “Si j’avais éé plus sage 
et si j’avais mieux sanstifié ie di-

■

-'dill
Le père, lui, a donné au choix 

de ses étrennes un caractère moins 
éphémère et plus viril. Il se rend 
à la -remise, ou, depuis quelque 
temps, alors que ’les enfants se 
trouvent en classe il ,ae-Jivre à 
quelque mystérieuse besogne. Le 
voici qui revient, plus ému qu’il 
ne le*veut paraître, les bras char
gés des jouets les plus lt 
tes: un traîneau, le vieux traî
neau canadien .long, large, soli
de sur ses deux montants d’éra
ble, muni de lisses artistement re
courbées et recouvert d’une plan
che épaisse peinte bleu-coffe ; et 
voici des patins, les patins de nos 
pères faits d’une semelle de bois 
et d’une lame de fer verticale aus- 
ei mince et tranchante qu’un 
teau, et qu’il fallait fixer aux pieds 
avec des courroies ; enfin des moi
nes de gaiac, pesants, renflés, à la 
pointe effilée comme un dard, an
nonciateur de plus d’une victoire, 
quand on jouerait à la “casse”.

Graud’mère, en s’en doute, 
n’est pas restée inactive. Silen
cieuse, elle se lève, et, pour ses 
petits-enfants, vient déposer de 
chaudes mitaines et de grands 
bas. Ah ! nous les cohnaîssons 
bien ces bas de grand’mère 
leur prusse, et ces mitaines

cons-%
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étcrocli-1
5 con-Ш ■ —Mon bon saint Pierre, j’suis 

de Saint-Louis, province de la 
Saskatchewan, Canada.

—Ah, bien ! Saint-Louis?..Saint 
Louis?.... Voyons le.Grand Livre.

Et saint Pierre de feuilleter les 
pages : et enfin. :

—Voilà : SaintLouis.... Nous di
sons Saint-Louis. Votre nom?

—Jean Quiboit de mon vivant, 
et époux de Jeanne Quinaty.

—Bon.... Bien.... dit saint Pier
re. Voilà ta page mon bon ami,.
Hum!.... Hum !....  Tu auras fort
à faire pour entrer dans le para
dis.... Hum !.... Htfm !.... Je ne vois 
pas ta situation bien c’aire.

—Pourtant. .. Pourtant...
—Oh ! il n'y a pas de pourtant.

mJ
>

m 1.

cou-
B1 I-

<p Л r mmanche, je verrais tout cela main
tenant. Et maintenant où vais-je 
aller?

Il en eait là» de ses pensées, 
quand soudain saint Pierre le rep 
pela et lui dit:

—Tout calculéfi

O
L „ _ mon pauvre ,
Jean Quiboit je viens de recevoir 
ta sentence. Le Souverain Juge '

reautées de gris et de bleu! “C’é- а^ГҐіЛГ' '

dormait!” “C’est égal, se dir,-t- qSST J '
d!enrn/"*"mêm,C’ vi*Te !» vent -Ont ans de purgatoire! 
a.» nord, vienne la pcnidrene, mes Niiséricordel.. * 8 .....*
petits SC riront du froid Є» Se Д Se réveilla et ratvmt. 'rendant à Pécole.” . veà^tmme.

r.kV r'" . “t,Cnnes d a,vi ». Jean Quiboit est 
uefo:s. Et bien ! convenons que, ;>'us aux danses et ne 
tout de mêmi »**■ peres nous ont lamais fa m*«, 
légué d’a<jm -abl'r exemples de '
simplicité et d*- modération. Et 
parce qu’il: ravqimt Fart d’ap- 
préceir les don- -\-t le coeur, non Chez le 
pas au pri: iti’ilr, coûtent, mais , C'es 
à fa bonté d- v- l ii qui les offie, ips que 
convenons qu’l1 я possédaient ІА vous d's 
le secret du v*ri* rble bonheur

л MM PASSANT, très 
Le Quartier Latia"

cou-
car-

tisent point kvec l’ennemi.”
Et huit/jours ne s’étaient point écoulés que la 

peste était vaincue, que lés loups et les lions mou
raient de faiip dans le désert.

Les coi
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gnons vinrent et ils admirèrent.
“Alors, demanda l’un, tu sais, toi, ce que c’est la 

' bonne volonté pour nous autres, les bergers?
—Ma foi! dit le brave homme, je ne suis pas doc- / 

teur en Israël, mais il m esemble que ce doit être ceci.
y—Quoi donc?
—Voir clair d’abord.
—Et puis?
-—Et puis aimer son troupeau, l’aimer assez pour 

savoir quelquefois retrancher.
—Et enfin?
—Enfin avoir de bons chiens et surtout n’en tuer 

jamais un seul...
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aient bien de temps en temps, 
lit point le coeur ingrat et il ne 
ton ni de la voix. І1 se disait: “Il 
une erreur p-rvu qu’ils ne- par-

- C me
-:?-v.
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—Tern

■ Chanoine LECIGNE!

—Il n’est pei de 
gloire que de combattre pour la 
langue de la pétrie.—Jean Dorât.
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